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Avant moi rien n’a jamais été créé
qui ne soit éternel, et moi je dure éternellement.
Vous qui entrez laissez toute espérance.
DANTE ALIGHIERI, L’Enfer, Chant III


« Pierce ne cesse de faire d’horribles cauchemars. » Ma mère sortait ça à tous les toubibs. Et on en a vu un paquet après l’accident. « Elle parle dans son sommeil – désolée, ma chérie, mais c’est la plus stricte vérité. Il lui arrive même de se réveiller en larmes. Cela ne me paraît pas normal. Je n’ai jamais fait de rêves aussi prégnants. »
J’avais envie de lui dire : « C’est qu’il ne t’est jamais rien arrivé de pire, dans la vie, maman, que de divorcer de papa. Tu ne t’es pas noyée, avant de ressusciter pour, après ça, te retrouver avec un garçon qui te suit à la trace depuis ton petit séjour au Royaume des Morts. »
Sauf que je ne pouvais pas dire ça à ma mère. Tous ceux qui découvraient mes « problèmes » semblaient toujours devoir connaître un sort funeste – « problèmes » qui, entre parenthèses, avaient plus ou moins provoqué le divorce de mes parents, même si ma mère n’était pas au courant.
« Quoique, en apparence, nos rêves puissent n’avoir absolument aucun rapport avec ce qui nous perturbe dans la vie réelle, il n’est pas rare que notre cerveau profite de notre sommeil pour résoudre des situations de stress auxquelles nous avons été confrontés en état de veille, nous expliquaient patiemment, l’un après l’autre, tous ces braves docteurs. Dans le cas de Pierce, elle ne fait pas réellement l’objet de poursuites, bien entendu. » Ça vous donne une petite idée de ce qu’ils y connaissaient, tous ces grands pontes méga diplômés. « C’est seulement la façon dont la véritable cause de son anxiété se manifeste dans son inconscient… comme certains peuvent rêver d’être en retard en classe. C’est même tout à fait rassurant : cela prouve que l’inconscient de Pierce fonctionne parfaitement. »
Vous savez ce que j’aimerais ? Rêver que j’arrive en retard en classe.
Mais non. Il faut toujours que je rêve que quelqu’un essaie de me tuer, moi ou une des personnes qui comptent pour moi. Et vous savez pourquoi ? Parce qu’on essaie réellement de me tuer, moi ou les gens qui comptent pour moi. Dans la vraie vie. Si souvent même qu’il y a des moments où je ne sais plus si c’est en train de se passer ou si je ne fais que cauchemarder.
Tenez, maintenant, par exemple. Parce que, pour un rêve, c’était drôlement réaliste.
Je me cramponnais au bastingage d’un vieux navire. Agités par de violentes bourrasques, mes cheveux me fouettaient le visage et se collaient en longs tentacules mouillés dans mon cou. Le vent malmenait aussi la robe de bal dont, allez savoir comment, je me trouvais vêtue, plaquant et enroulant la précieuse soie blanche autour de mes jambes, mettant en péril un équilibre déjà précaire sur le pont savonné de pluie et d’embruns.
Au-dessus de ma tête, un ciel aussi noir que la nuit roulait d’énormes nuages de ténèbres que la foudre lacérait, laissant entrevoir les terrifiantes lames frisées d’écume qui venaient s’écraser dans un bruit de tonnerre sur la coque chahutée par une mer déchaînée.
Agrippée à la rambarde, je sentais au creux de ma poitrine les battements affolés de mon cœur. Mais ce n’était pas pour ma propre sécurité que je tremblais. Je n’avais qu’à tourner les talons et descendre me réfugier dans ma cabine pour me retrouver bien au chaud et au sec. Sauf que je n’en avais aucune intention. Parce que, chaque fois qu’un nouvel éclair déchirait l’obscur bouillonnement des nuées, je l’entrevoyais, lui, ballotté par les flots comme un vulgaire bout de bois. Chaque nouvelle vague qui déferlait l’emportait un peu plus loin. Loin du bateau.
Et loin de moi.
— John !
J’avais la voix cassée, étranglée de terreur et d’avoir trop crié. C’était comme si je l’avais appelé durant des heures sans que personne ne nous vienne en aide. Il n’y avait que nous, la tempête et la mer en furie.
Je l’encourageais, le suppliais :
— Nage ! Nage jusqu’à moi ! Nage !
Sur le moment, j’ai bien cru qu’il allait réussir. Il était parvenu assez près du navire pour que je puisse voir cette farouche détermination dans ses beaux yeux argent, une détermination qui ne parvenait toutefois pas à cacher la peur qui nous étreignait tous les deux mais que chacun s’efforçait de ne pas montrer à l’autre. Ses puissants bras musclés fendaient l’encre des eaux tourbillonnantes tandis qu’il essayait désespérément de regagner le bord.
Cependant, pour chaque mètre qu’il gagnait, la houle le repoussait de deux.
Tournant en tous sens, j’ai frénétiquement cherché une corde, une bouée, n’importe quoi, un truc auquel il puisse se raccrocher. Je n’ai rien trouvé. Alors, en désespoir de cause, je me suis penchée, m’étirant le plus possible pour lui tendre la main pendant que, de l’autre, je me retenais au bastingage.
— Je peux te tirer, lui ai-je assuré. Tu n’as qu’à prendre ma main ! Prends ma main !
Je l’ai vu secouer la tête, dans une envolée de mèches noires dégoulinantes de pluie et d’eau de mer.
— Je ne veux pas t’entraîner avec moi. (Sa voix grondait, aussi profonde et impétueuse que l’océan.) Plutôt mourir que de te voir mourir.
« Plutôt mourir que de te voir mourir. »
Ça n’avait aucun sens. John Hayden était la Mort : il ne pouvait pas mourir. Et tout, dans ses agissements antérieurs, avait démontré qu’il voulait indubitablement m’entraîner avec lui dans la Mort et me voir à ses côtés dans ce Monde des Ténèbres sur lequel il régnait. Pourquoi croyez-vous que j’ai passé mon temps à le fuir sinon ?
Perséphone, oui, oui, celle de ce mythe fondateur qui servait, du temps de la Grèce antique, à expliquer les changements de saison, Perséphone, donc, n’avait pas couru assez vite pour fuir Hadès, le dieu des morts. Si bien qu’il avait pu l’enlever, un jour qu’elle papotait dans un champ avec des nymphes, pour l’emmener aux Enfers sur son char couleur de nuit et faire d’elle sa reine.
Mais Perséphone avait eu de la chance, elle : il se trouvait que sa mère n’était autre que Déméter, la déesse des moissons. Déméter s’était mise en grève, refusant de laisser pousser quoi que ce soit sur Terre tant que sa fille ne lui serait pas rendue. Franchement, quel intérêt d’être un dieu ou une déesse si tous les humains sont trop occupés à crever de faim pour vous adorer ? Hadès avait donc été obligé de laisser Perséphone filer. Et, après le plus long hiver que la Terre avait jamais connu, le printemps était finalement revenu.
Dans la réalité, le printemps ne revient pas parce que je ne sais quelle fille aurait été délivrée des Enfers. Il revient parce que la Terre passe par l’équinoxe vernal, phénomène astronomique qui n’a strictement aucun rapport avec la mythologie grecque.
Mais je vois le truc. Les hommes ont toujours eu désespérément besoin de mythes pour leur expliquer pourquoi des choses horribles arrivent à de braves gens, d’histoires qui finissent bien. Ça leur donne de l’espoir. Ils ne veulent pas savoir que ce qui se trouve après la mort n’est peut-être pas tout de lumière et d’or. Personne ne veut écouter quelqu’un qui revient d’entre les morts et leur dit : « Hé, vous savez quoi ? Tout ce qu’on vous a raconté là-dessus, c’est rien que des salades. » Quelqu’un comme moi. C’est plus rassurant de croire au marchand de sable, de croire que les contes de fées, ça existe.
N’empêche, quand John a dit ça dans mon rêve, ce truc comme quoi il préférerait mourir plutôt que de me voir mourir, j’avais beau savoir que ça ne voulait rien dire, je n’en ai pas moins pris conscience d’une chose : que, moi aussi, je voulais croire aux contes de fées. Mon inconscient – exactement comme tous ces bons docteurs n’avaient cessé de l’assurer à ma mère – s’était débrouillé pour résoudre un problème qui me prenait la tête depuis un bon moment : en fait, ce que je voulais vraiment, ce n’était pas m’éloigner de John, mais, bien au contraire, m’en rapprocher. Et le plus près possible, S.V.P.
Sauf que maintenant, au moment même où je m’en rendais compte, il était en train de se noyer.
Pas étonnant que j’aie eu un coup au cœur comme si c’était ma propre vie que je regardais disparaître devant moi.
— Prends ma main ! Prends ma main !
Je l’implorais. Je paniquais. J’avais tout d’une possédée. Et pour cause : j’étais possédée… par la peur de voir la mer l’engloutir sous mes yeux. Et dire que j’allais le perdre à la minute où je venais enfin de m’avouer combien je l’aimais ! Peut-être que c’était mon châtiment karmique pour avoir mis si longtemps à le comprendre ?
C’est alors que, comme pour exaucer mes prières, une vague l’a soulevé et que, soudain, ô miracle ! nos doigts se sont touchés.
Une expression qui ressemblait bel et bien à de l’espoir est apparue dans son regard. Je me suis penchée encore plus pour tenter d’agripper son poignet, tandis que sa main se refermait sur le mien. Déjà je souriais, submergée de joie et d’amour, osant l’imaginer sauvé et croire qu’en fin de compte mon histoire se terminerait bien.
Et puis, surgissant de nulle part, une autre de ces montagnes d’eau noire s’est dressée… et, dans ses yeux, j’ai vu l’espoir s’éteindre.
— Tiens bon ! ai-je crié, sachant pertinemment, au fond de moi, qu’il allait faire exactement le contraire.
À l’instant précis où je prononçais ces mots, j’ai senti ses doigts se desserrer. Il me lâchait pour ne pas m’entraîner, refusant de me voir plonger dans l’eau glacée avec lui…
Dans la seconde qui suivait, la houle me l’arrachait, une lame si dévastatrice qu’elle l’a envoyé valser comme un simple jouet. Empoignant la rambarde à deux mains, j’ai hurlé son nom. Le visage noyé de larmes qui se mêlaient à la pluie battante, je sentais un trou aussi vaste que l’océan s’ouvrir en moi, me déchirant la poitrine. C’est seulement quand un éclair a zébré le ciel ténébreux que je l’ai revu : minuscule point noir flottant à la cime d’un rouleau gigantesque, à une dizaine de mètres. Il a levé le bras comme pour me dire adieu.
Et puis la mer s’est refermée sur lui. Je me suis retrouvée seule au cœur de la tempête.
Il avait disparu à jamais.
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D’un bond, comme en sursaut, je me levai de terre :
Et cherchant de la nuit à sonder le mystère,
Mon œil de tous côtés se fixait incertain.
DANTE ALIGHIERI, L’Enfer, Chant IV


Je me suis réveillée le cœur battant. J’avais les cheveux collés aux joues, dans le cou, et les poings si serrés que ça m’a fait mal quand j’ai essayé de les ouvrir.
Attendez, là, j’avais bien rêvé, hein ?
Alors pourquoi, lorsque j’ai passé ma langue sur mes lèvres, j’ai eu un goût d’eau de mer dans la bouche ? Et pourquoi le rai de lumière qui filtrait entre les rideaux de ma chambre me semblait-il si bizarre ?
La réponse était pourtant simple : ce n’étaient pas mes rideaux. Et ce n’était pas ma chambre. Les rideaux de ma chambre n’avaient rien de longs voiles fantomatiques. Et ils ne tombaient pas d’élégantes arches de pierre artistiquement sculptée. Pas de danger ! Il n’y avait pas une seule arche de pierre dans toute la maison que ma mère avait achetée au cœur de cette cité résidentielle sécurisée d’Isla Huesos où on venait d’emménager après avoir quitté le Connecticut : conséquence directe du récent divorce de mes parents, et de mon expulsion du Cours Privé de Jeunes Filles de Westport pour conduite assurément indigne d’une jeune fille de bonne famille.
Et le super décorateur new-yorkais de ma mère n’aurait certainement pas choisi des tapisseries au look résolument moyenâgeux pour égayer ma chambre – encore moins avec, dessus, des satyres pourchassant des nymphes légèrement vêtues.
C’était pourtant bien ce qui ornait les murs de marbre blanc. Sans compter les candélabres… Avec de vraies flammes…
Jamais ma mère n’aurait accepté un truc pareil. Non mais, vous imaginez les risques d’incendie ? Et je ne parle même pas de cet énorme lit à baldaquin dans lequel j’étais couchée !
C’est seulement quand une voix grave, et indubitablement masculine, a prononcé mon nom que j’ai réalisé : je n’étais pas toute seule dans ce lit…
— Pierce.
Le garçon de mon rêve n’était pas mort au fond de l’océan, finalement. Il était dans mon lit. Non seulement il était dans mon lit, mais il me tenait dans ses bras. Voilà pourquoi mon nom avait résonné si fort à mon oreille que j’ai fait un bond : j’avais la tête contre son torse.
Nu. Son torse nu.
Ma mère n’aurait carrément pas toléré ça.
Et, brusquement, tout m’est revenu. John. Le Monde des Ténèbres. J’étais au Royaume des Morts !
Sauf que, cette fois, je n’étais pas morte.
Je me suis redressée d’un bloc, le souffle coupé. Il a aussitôt desserré son étreinte.
— Tout va bien, a-t-il tenté de me rassurer, en s’asseyant à son tour.
Il me parlait avec douceur. Cette même douceur que j’ai retrouvée dans ses gestes quand il m’a caressé le dos pour me tranquilliser, comme si j’étais cet oiseau qu’un jour il avait ramené à la vie pour moi.
Sauf que je savais quel formidable pouvoir détenaient ces longues mains caressantes. Je les avais vues arrêter des cœurs aussi facilement qu’elles en avaient fait repartir un.
— Tu as fait un cauchemar, m’a-t-il murmuré.
Un cauchemar ? Il m’a quand même fallu quelques secondes pour comprendre de quel cauchemar il voulait parler : celui dont je venais de me réveiller, celui dans lequel il se noyait. Pas celui dont j’étais en train de mesurer toute l’horreur devant mes yeux effarés quand, sur l’édredon blanc délicatement brodé, j’ai découvert nos jambes entremêlées.
Parce que, si ma tenue ne correspondait pas vraiment à ce que j’aurais choisi – encore aurait-il fallu qu’on me demande mon avis (je portais le même genre de longue robe blanche fluide que les nymphes sur les tapisseries ornant les murs) –, j’étais habillée, moi, au moins.
Je n’aurais pas pu en dire autant de lui. Bon d’accord, il était en jean. Mais un jean slim. Un truc si collant qu’il ne cachait pratiquement rien de son anatomie : le denim noir le moulait comme une seconde peau.
Alors cauchemar ou… rêve torride ? Ça dépend de quel point de vue on se place, je suppose. Sa chemise était à plusieurs mètres de là, négligemment jetée sur le divan blanc, près de la cheminée.
Il avait le torse et les épaules étonnament bronzés pour quelqu’un qui avait passé la majeure partie de ces deux cents dernières années sous terre et n’avait pu voir le soleil que pendant de courtes périodes, le temps de commettre quelques forfaits de son cru – enlever des filles, par exemple. (O.K., il ne l’avait fait que pour me protéger alors que je risquais de me faire tuer. N’empêche. Ça n’en était pas moins illégal.) Sa peau avait la couleur d’un pelage de lion : dorée. Elle était aussi chaude, aussi douce…
Et j’étais bien placée pour le savoir : j’avais apparemment passé toute la nuit la joue posée sur sa poitrine…
Je l’avais aussi baignée de larmes, à en croire sa seconde affirmation :
— Tu pleurais. (Il a tendrement repoussé les cheveux qui me tombaient sur le front.) Tu veux me raconter ?
— Pas vraiment.
Je me rappelais toutes ces fois où ma mère m’avait entendue pleurer dans mon sommeil et j’étais mortifiée. J’ai essuyé mes joues d’un brusque revers de main. Il avait raison : elles étaient mouillées.
Oh non ! J’avais pleuré devant lui en dormant. Et à cause de lui, en plus. Génial.
O.K., O.K., j’avais vraiment d’autres problèmes à régler, et de bien plus graves, si graves que je ne savais même pas par où commencer. Mais je n’avais encore jamais passé la nuit avec un garçon. Bon, en même temps, je n’avais jamais été amoureuse d’un garçon avant.
Et je m’étais trompée. En regardant de plus près, elle n’était pas uniformément dorée, sa peau. Ici et là, de fines lignes plus claires la balafraient. Une inspection plus approfondie s’imposait…
— Tu n’as plus rien à craindre d’elle, maintenant, Pierce, tu sais ça ? m’a-t-il demandé, les sourcils froncés. Il va peut-être te falloir un petit moment pour te faire à cette idée, mais tu es vraiment en sécurité ici. Avec moi. C’était juste un mauvais rêve.
J’aurais bien voulu partager ses convictions. Mais je savais, par expérience, que, même s’ils ne laissent pas de cicatrices – pas de celles qui se voient, en tout cas –, les rêves peuvent laisser des traces qui se révèlent bien plus douloureuses.
Et, maintenant que je les examinais de plus près, c’était justement ce qu’étaient ces lignes blanches qui balafraient sa peau dorée : des cicatrices, des stigmates de vieilles blessures, de celles qui mettent longtemps à se refermer.
Je me suis mordu la lèvre. Je savais qui lui avait infligé ces blessures, et pourquoi. Ça faisait partie de ces problèmes que je ne me sentais pas vraiment de taille à régler au réveil. En repensant au monstre aux griffes duquel il m’avait arrachée, un monstre bien plus effrayant que toutes les plus monstrueuses vagues de l’océan, quand il m’avait enlevée, au beau milieu de la cafétéria de mon nouveau lycée à Isla Huesos, pour me parachuter dans son monde, je me suis dit que j’allais probablement souffrir d’un syndrome de stress post-traumatique à vie. Comment vous faites, vous, quand vous découvrez que votre propre grand-mère vous déteste tellement qu’elle a déjà essayé de vous liquider… deux fois ?
Vous rêvez que votre petit ami se noie juste sous vos yeux, apparemment. Avant de vous laisser un peu distraire de ce cauchemar en l’apercevant à côté de vous, sur le lit où vous dormez, en jean noir moulant et… torse nu. De quoi susciter des rêves d’un tout autre genre…
— Mais je n’ai pas été la seule victime, dans cette histoire, lui ai-je fait remarquer – tout autant à son profit qu’au mien, d’ailleurs. Tu crois vraiment que m’amener ici suffira à les arrêter ?
Parce que c’était bel et bien ça qui m’inquiétait.
— Je ne sais pas, a-t-il reconnu, en se penchant pour m’embrasser dans la nuque.
J’ai immédiatement senti comme une espèce de whizzz qui me courait dans les veines. À croire qu’il avait, je ne sais pas moi, des électrodes à la place des lèvres ?
— C’est la première fois que je suis amoureux d’une fille que les Furies tentent d’assassiner. Mais, s’il y a bien une chose que je sais, c’est qu’on ne peut rien faire pour les arrêter. Quant à ta présence ici… Tu es désormais exactement à ta place, Pierce : là où tu aurais toujours dû être. Là où j’espère que tu vas rester… cette fois.
Cette fois. Hum ! C’est cela, oui.
— Eh bien…
« Amoureux ». Il était amoureux de moi. C’est vrai qu’entendre ces mots-là dans sa bouche, et prononcés avec un tel naturel, ça pourrait peut-être aider pour ce qui était du stress post-traumatique…
— … c’est sûr que je suis mieux ici qu’en cours d’histoire, ai-je concédé. C’est-à-dire là où je devrais me trouver en ce moment, si j’étais encore à Isla Huesos…
Enfin, si les cours n’avaient pas été annulés à cause du gigantesque ouragan qui fonçait sur l’île, en tout cas.
— L’histoire était une matière dans laquelle j’étais particulièrement doué à l’école, m’a-t-il affirmé, en faisant glisser ses lèvres le long de ma gorge, vers les maillons d’or du collier qu’il m’avait donné.
— Je n’en doute pas.
— Je pourrai te donner des cours, si tu veux, m’a-t-il proposé, tout en continuant à m’embrasser dans le cou, pour que tu ne risques pas de prendre du retard.
— Ouah ! merci. C’est vrai que ça m’angoissait.
Il s’est marré. Je n’aurais pas pu l’assurer, mais je crois bien que c’était la première fois que j’entendais son rire. C’était un bel éclat de rire, en plus, le bon gros rire bien franc, spontané et chaleureux.
Le seul problème – enfin, pas vraiment le seul : il y en avait des tas, vu notre situation, comme je n’ai pas tardé à m’en rendre compte –, c’était qu’il se trompait. Pas sur les cours d’histoire, évidemment. J’étais persuadée qu’il aurait fait un excellent précepteur – j’étais certaine qu’il était super bon dans tout ce qu’il entreprenait, de toute façon. Non, je voulais parler des Furies.
Je refusais d’admettre qu’il n’existe aucun moyen pour empêcher les esprits maléfiques d’agir (les esprits des morts qui s’étaient mis en rogne en voyant où on les avait envoyés, après leur bref passage dans le Monde des Ténèbres, et qui s’étaient débrouillés pour y revenir), fermement décidés qu’ils étaient à assouvir leur vengeance sur John. Comme si c’était sa faute à lui, s’ils se retrouvaient là, et pas la leur !
Mais c’était dur de se concentrer quand le moindre effleurement de ses lèvres m’électrisait comme si je m’étais enfilé trois packs de Coca. Surtout pour lui opposer des arguments convaincants à propos des Furies ou formuler de sérieux doutes sur ce qu’il prétendait, comme quoi j’étais parfaitement à ma place dans le Monde des Ténèbres : « exactement là où j’aurais dû être » depuis « toujours ».
Parce que si c’était vrai, ça voulait dire que d’autres trucs devaient l’être aussi… que ma grand-mère était possédée par une de ces fameuses Furies et aurait réellement essayé de me tuer rien que pour lui faire mal, par exemple.
Ce n’était pas sur des bases pareilles qu’on allait fonder une relation stable. Et ce n’était pas comme si mes parents allaient l’adorer non plus – s’ils le rencontraient un jour. Bon, d’accord, je n’étais pas très sûre que mon père trouverait jamais un seul garçon digne de sa fille. Mais une divinité mortuaire qui m’avait enlevée au beau milieu de la cafèt de mon lycée – même si c’était pour me protéger de ma grand-mère – ne risquait pas de figurer sur la liste de ses préférés.
Sans parler de ce que m’avait dit Richard Smith, le gardien du cimetière d’Isla Huesos, dans son bureau, ce soir de déluge, sur la raison qui aurait poussé John à me donner le collier qu’Hadès avait forgé pour Perséphone.
Il y avait forcément erreur sur la personne, ce n’était pas possible autrement. Perséphone était quand même la déesse du printemps, la fille de Zeus et de Déméter. Alors que moi, je m’étais fait virer de l’une des écoles de filles les plus sélects de la Côte Est pour « agression sur un membre du corps enseignant » ; ma moyenne était franchement limite – c’est le moins qu’on puisse dire – et j’étais sans doute la seule fille de dix-sept ans de toute la Floride qui n’avait pas encore décroché son permis. Je ne voyais pas le moindre truc là-dedans qui fasse de moi la candidate idéale au poste de reine des Enfers.
On avait pourtant quelque chose en commun, Perséphone et moi : nos petits copains faisaient le même job.
Une réalité qu’il m’aurait été bien difficile d’oublier quand un beuglement lugubre a soudain déchiré la quiétude matinale. J’ai immédiatement reconnu cet appel sinistre pour l’avoir entendu lors de ma précédente visite. Je ne savais que trop ce qu’il signifiait.
— Ils m’attendent sur la plage, a grogné John, en laissant brusquement tomber sa tête au creux de mon épaule.
Ces mots-là m’ont glacée plus encore que le pire des cauchemars. Et pour cause : le « ils » en question désignait, en fait, les âmes de tous ces gens qui venaient de quitter le monde des vivants, rassemblés sur la rive d’un gigantesque lac souterrain, juste de l’autre côté de ces élégantes arches de pierre, par-delà cette charmante cour enceinte de hauts murs où « chantait une fontaine ». Ils attendaient les ferrys qui allaient les emmener vers leur dernière demeure.
Et John était celui qui décidait dans quel bateau ils embarqueraient. La corne de brume que j’avais entendue annonçait qu’un de ces navires accosterait sous peu pour charger la dernière fournée de passagers fraîchement trépassés.
J’ai été prise de frissons. J’avais froid, tout à coup. En dépit de cette belle flambée qui crépitait dans l’immense cheminée, de la tendresse et de la chaleur de ses caresses, j’avais l’impression qu’un voile humide et glacé me collait à la peau. Il a dû s’en rendre compte parce qu’il m’a pris la main pour la presser contre son cœur.
— Ne fais pas cette tête, m’a-t-il supplié, comme si, sans le vouloir, je l’avais blessé.
— Ce n’est pas ta faute. (Je n’étais pas très fière de moi, mais je ne pouvais pas m’empêcher de repenser à ma première visite, quand, moi aussi, j’avais fait partie de ces pauvres âmes en peine attendant, apeurées, sur cette plage, qu’on décide de leur sort.) C’est juste que… cette corne de brume…
Il a déposé un baiser dans le creux de ma paume.
— Pardon.
Plus aucune trace de joie maintenant, ni dans ses yeux, ni dans sa voix.
— Pardon pour tout ça, a-t-il insisté. Pardon pour ces cauchemars que tu fais. Pardon pour celui que ta mère doit être en train de vivre à se demander où tu es passée. Et pardon pour toutes ces fois où je… eh bien, où je ne me suis pas comporté avec toi comme je l’aurais dû. Tu n’avais pas tout à fait tort, hier soir, quand tu m’as traité de… de quoi déjà ? Ah oui ! De « sauvage ».
Difficile de résister à ce regard implorant.
— … Mais, tu sais, je n’ai agi comme ça que parce que tu te mettais en danger, ou parce que tu te comportais comme si tu n’en avais rien à faire. (Il a levé la main pour suivre du bout du doigt les maillons de mon collier.) J’ai si longtemps cru que tu me détestais, a-t-il plaidé, masquant l’argent de ses prunelles derrière ses longs cils noirs (du pur gâchis, chez un garçon, si vous voulez mon avis). Si j’avais su que tu ne l’avais pas quitté, j’aurais peut-être été un peu moins… agité.
Je me suis sentie rougir. Et pas seulement parce que, pendant ce temps, son doigt s’était égaré un peu trop près de mon décolleté – à croire qu’il cherchait à toucher mon cœur comme, de son autre main, il me faisait toucher le sien…
— Eh bien, je suppose que tu as compris, depuis, que je ne t’ai jamais détesté, lui ai-je rétorqué, en réorientant fermement sa main vers un terrain nettement moins dangereux : ma taille, faute de mieux. Et je sais pertinemment que tu ne faisais pas exprès de te comporter comme un sauvage, John. J’en suis moins sûre en ce moment…
Mon ton coincé l’a fait sourire. Avec sa large carrure, ses muscles plutôt impressionnants, ses cicatrices et ces longs cheveux noirs qui lui tombaient toujours dans les yeux – ces yeux si ridiculement clairs pour un personnage aussi ténébreux –, j’étais sûre que bien des filles ne l’auraient pas trouvé beau – et encore moins « mignon ».
J’étais tout aussi convaincue que pas une seule fille de mon âge n’aurait pu lui résister. Il y avait chez lui quelque chose de si indomptable, de si furieusement viril, qu’il était impossible de ne pas être irrésistiblement attirée, comme s’il était doté d’une sorte de magnétisme animal.
Surtout quand il souriait. Un simple sourire et il passait du jeune délinquant sombre et rebelle, dont les élèves du Cours Privé de Jeunes Filles de Westport auraient pu parler à voix basse dans les couloirs, à l’incompris carrément craquant auquel elles auraient filé leur numéro sans hésiter s’il le leur avait demandé. Voire plus si affinités…
J’en venais à me poser des questions : est-ce qu’en m’enfuyant avec lui dans la Mort pour éviter de me faire trucider, je ne me serais pas embarquée dans une autre galère ? Une méga galère, avec un grand G ?
— Pierce, j’imagine bien que tu dois te poser un tas de questions. (Euh…, il lisait dans mes pensées, en plus ?) Et, dès que je serai rentré, je te promets d’y répondre – si je le peux, a-t-il temporisé. Mais, sache, dès maintenant, que je compte… que je vais faire l’impossible pour que tu te sentes ici comme chez toi… si tu veux bien me laisser une chance…
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